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  Didier doit recruter des servantes pour son auberge… Les candidates sont nombreuses et peu farouches. Il a du mal à faire son choix… Et paye beaucoup de sa personne pour tester leurs aptitudes à satisfaire les clients les plus exigeants. A table, comme au lit… Voilà qui est à l’origine de nombreuses péripéties sexuelles plus insolites les unes que les autres. On se demande parfois jusqu’où iront ces coquines pour obtenir les faveurs de leur futur employeur. Certaines n’hésitent pas à se faire accompagner par leur fille… ou par leur mère, afin qu’elle leur donne un petit coup de main. Ou de langue, vu qu’elles l’ont bien pendue, et très agile… Ne parlons pas de leurs seins ou de leurs fesses, ni de leur « petit minou » ? Tout, en elle, je dis bien tout, ne demande qu’à se rendre agréable à la future clientèle et au patron actuel de l’auberge.


  LA LETTRE D’ESPARBEC


  Qu’est-ce que je fais quand j’écris un roman, de la littérature ou de la pornographie?


  Arrêtons-nous un instant pour chercher à comprendre ce que je fais quand j’écris, et pourquoi ce n’est jamais ce que je veux faire.


  Il y a deux ans, quand j’écrivais La Jument, j’avais décidé de ne plus faire de pornographie; il s’agissait simplement d’écrire un roman. Et basta. Un roman, une histoire. Avec du cul, certes, mais comme dans la vie, pas sans arrêt, seulement de temps en temps. Et donc, dans mon livre, de passer rapidement sur les épisodes sexuels pour boucler le manuscrit le plus vite possible. Mais elles «venaient», ces scènes que je voulais sauter, elles insistaient… et je ne pouvais pas me résoudre à les «laisser perdre». L’écrivain veut aller vite, le pornographe le retient par la manche, attends un peu, lui dit-il, il n’y a pas le feu; ralentis ton débit; montre bien tout; «décris».


  Voilà: un pornographe, ce n’est pas seulement quelqu’un qui «écrit», c’est avant tout quelqu’un qui «décrit». Qui s’attarde. J’essaie d’aller vite, mais les scènes de cul viennent à moi, elles s’installent, elles arrêtent mon regard. Et malgré moi, ma main «décrit». Et la «littérature» fout le camp au diable aussitôt. Des trous se creusent dans le texte que survole le lecteur, où s’attarde le branleur.


  Même ambivalence en N. Jeune femme délurée, moderne, dans le vent; en elle aussi, je distinguais deux personnes. Je la «lisais» toujours avec un filigrane; derrière la fillette attendrissante et aimante, la petite salope.


  Reflet de l’attitude italienne; la vierge Marie et la putain, ambivalence de la femme; l’épouse, la mère, la vierge, la sœur, la femme sacralisée, et la femelle en rut, la chienne lubrique qui ne pense qu’à donner son cul. Ouais. Rien de bien original, en somme, stéréotype machiste vieux comme Hérode. Rien n’était plus banal que cette ambivalence : mon attitude quand je rencontrais N., tantôt l’idéalisant, tantôt me vautrant dans sa chair. Tantôt âme sœur, tantôt poupée du cul.


  Gymnastique exténuante…


  A laquelle se livre non sans talent Jean Viau qui, dans ses «entretiens d’embauche» s’interrogera souvent pour savoir s’il fait de la littérature ou de la pornographie. Et si les âmes sœurs qui lui donnent leur cul sont des anges ou de pures salopes.


  A vous de décider, amis, amies, et bonne lecture.


  E.


CHAPITRE PREMIER

Anne-Marie sourit à Didier en lui ouvrant la porte. En principe, c’était plutôt bon signe. Elle le fit entrer, le prit par la main et plaqua, plus qu’affectueusement, sa belle bouche couleur de cerise contre la sienne. Elle était vêtue d’une jolie robe mauve à fleurs, parée, bien coiffée, prête à partir.

Didier s’étonna :

— Ce serait dommage d’abîmer ton maquillage.

— Aucune importance, répondit-elle de façon abrupte, mais sans cesser de sourire. Je me referai une beauté en arrivant à la clinique. C’est la première fois, cette année, qu’on se voit. C’est normal qu’on s’embrasse, non ?

— Je n’ai rien contre.

Du coup, Anne-Marie recommença en se collant à lui contre la cloison du petit couloir. C’était un bon jour pour lui, donc, mais aussi un mauvais jour, car elle lui murmura à l’oreille :

— Mes règles ont commencé hier soir. C’est dommage. En plus, je dois vraiment y aller. Les lendemains de réveillon, on est toujours surchargés de boulot à la clinique, tu sais.

Elle n’avait pas besoin de lui mentir, ni de se trouver des excuses. Quand elle n’avait pas envie de faire l’amour, elle le lui disait sans se gêner, ou le lui faisait comprendre en lui tirant une gueule de six pieds de long. Là, c’était l’inverse. Elle était chaude, mais indisponible.

« Pas toujours faciles à comprendre… drôles d’animaux, les bonnes femmes », pensa Didier.

Il se rappela à temps que, les jours en question, Anne-Marie avait les seins particulièrement sensibles, douloureux même. Il évita donc de les lui peloter.

Ses mains en maraude ont pris la tangente sous la robe à franges et se sont posées sur les fesses fraîches et bien rebondies. Elle blottit sa tête contre son épaule. Il aimait la respirer, se régaler de toutes ses odeurs. Elle avait fait exprès, il l’aurait juré, de placer ses cheveux châtains juste sous ses narines. Depuis quelque temps, elle les laissait pousser jusqu’à la naissance des épaules. Avant, elle les portait toujours très court, coupés à la nuque. Avec les cheveux mi-longs, elle lui plaisait encore plus. Il préférait que les femmes portent les cheveux longs. Il ne le lui dirait pas, bien sûr, mais il avait le droit de la complimenter pour autre chose :

— Tu sens bon.

— C’est le parfum que tu m’as offert pour mon anniversaire.

— Je le reconnais. Mais ce n’est pas le parfum qui sent bon. C’est toi.

— En tout cas, il va bien avec ma peau. Tu l’as bien choisi, puisque ça marche. Tu bandes ou quoi ?

Elle toucha son membre à travers le pantalon. Didier ne s’attendait pas à ce qu’elle le soulage d’une façon ou d’une autre. Il continua, en douce, à caresser son beau pétard. Tant pis si elle arrivait un peu en retard à la clinique, elle ne lui demanderait pas de s’interrompre…

A ce moment-là, Justine, la fille d’Anne-Marie, passa près d’eux et, sans hésiter, s’approcha de Didier, qu’elle embrassa non sur la joue, mais sur les lèvres. Après avoir piqué un baiser sur la joue de sa mère, puis encore un autre sur les lèvres de Didier médusé, la jeune fille s’enfuit, guillerette et alerte, engoncée dans une énorme et longue doudoune turquoise, son sac sur l’épaule. Le petit bécot mutin de Justine étonna sa mère. Elle l’avait déjà vue embrasser Didier sur la bouche, mais pas quand elles se trouvaient à quelques centimètres l’une de l’autre :

— C’est quoi, cette nouvelle mode ?

Didier, gêné, haussa les épaules. Il n’avait aucune explication, valable ou non, à lui fournir. En guise de représailles, Anne-Marie se contenta de s’écraser plus fort encore contre lui et de lui rouler un patin de concours, aux limites de l’asphyxie. Cette fois, de sa voix suave, il tenta de s’insurger :

— Ce n’est pas gentil de m’exciter alors qu’on ne peut pas aller plus loin.

— Tu as raison. Je ne vais pas te laisser repartir comme ça. Je sais que je l’ai souvent fait, mais cette fois, je vais procéder autrement.

Elle l’entraîna aux toilettes, se débarrassa de sa robe de chambre. Ses fesses roses, lourdes, sautaient aux yeux de Didier, qui n’avait pourtant pas besoin de ça pour bander. Il espérait qu’elle allait au moins lui faire une petite gâterie. Et ça en avait tout l’air… elle lui débouclait sa ceinture, lui baissait son pantalon et son slip. S’emparant de sa queue déjà raidie au maximum, elle le suça, enroulant sa langue épaisse autour du gland. En même temps, elle lui flattait les couilles.

Les doigts enfouis dans ses cheveux, il lui massait la tête, juste comme elle aimait. Elle ne lui en voulait pas non plus de la décoiffer. Décidément, elle était de bonne humeur… Elle se releva, se retourna après lui avoir souri, puis écartant les cuisses, se pencha en s’appuyant au lavabo.

— Prends-moi par-derrière. Vas-y, ça va rentrer tout seul.

Se hâtant de lui obéir avant qu’elle change d’avis, il posa son gland sur la corolle de l’anus, violacée et plissée. Et en effet, l’intromission se passa en douceur, alors que les autres fois, il lui fallait enduire sa verge d’une bonne couche de vaseline. Il n’avait pas tiré sa crampe depuis longtemps, aussi ne tarda-t-il pas à éjaculer. Il n’en finissait pas de juter.

— Eh ben, dis donc, remarqua Anne-Marie, satisfaite, tu m’as mis la dose. Ça devait te démanger depuis un certain temps !

Dès qu’il eut retiré sa bite, elle se précipita aux toilettes et, prise de tremblements, se vida d’un gros paquet d’excréments. Toujours assise sur la cuvette, elle attrapa un gant-éponge, l’enduisit de savon et entreprit de nettoyer le membre souillé de son amant, avant de l’embrasser.

— Nous voilà soulagés tous les deux, conclut-elle. L’année, au moins, commence bien.

On était, en effet le 2 janvier. Didier, en deuil depuis la mort de sa mère quelques semaines plus tôt, avait passé seul les réveillons pour la première fois de sa vie. Il n’avait pas envie d’en parler, d’autant qu’à présent, il se sentait beaucoup moins triste.

 

Pendant qu’ils se lavaient le cul mutuellement sous la douche, Anne-Marie, elle, repensait à l’attitude de Justine. Elle voyait bien que Didier avait cessé de considérer Justine comme une mouflette. Elle avait déjà connu ça jadis, quand elle avait treize ou quatorze ans : Didier s’était alors aperçu qu’elle-même n’était plus une gamine, et il ne l’avait plus regardée de la même façon.

Maintenant, c’était sur les formes de Justine, sa coiffure, sa démarche, que s’attardait le regard de Didier, comme autrefois, il s’était attardé sur le corps de sa mère. C’était naturel. Justine changeait, devenait une femme qui plaisait aux mâles même si elle n’était pas très jolie. Elle s’était sûrement fait dépuceler par un de ces petits cons qui lui tournaient autour, mais elle ne savait pas encore vraiment ce que c’était que baiser.

Anne-Marie ne put s’empêcher de redevenir provocante avec son vieil ami :

— Avoue que ça t’amuserait de coucher avec la fille après t’être tapé la grand-mère et la mère !

Didier évita de lui répondre, parce qu’elle avait raison et qu’il n’y avait rien à dire. Il regarda avec plus d’intérêt, même s’il avait déjà joui en elle, le ventre d’Anne-Marie, ses poils châtains, assez fournis, qu’elle avait laissés pousser, comme elle le faisait pour ses cheveux. Elle devait savoir qu’il la préférait plus chevelue et plus velue, bien qu’il ne lui ait rien demandé.

— Des moments comme ceux-là, dit-elle en se remaquillant et se recoiffant, c’est le pied. Je te promets qu’à l’avenir, tu ne ressortiras jamais de cette maison sans que je t’aie fait jouir.

Ils se rendirent au garage, tout aussi ridiculement petit que le reste de la maison. Anne-Marie sortit sa vieille Renault 5 vermillon, usée mais presque inusable. Didier l’entretenait avec affection depuis bientôt dix ans. Il lui ouvrit la porte et le portail, la regarda manœuvrer, ranger le véhicule au bord du trottoir. Il craignait un peu qu’elle parte sans lui dire au revoir, mais elle attendit, souriante, qu’il ait refermé toutes les entrées, avec la clef qu’elle venait de lui confier. Quand il lui remit son trousseau, elle l’embrassa à nouveau sur les lèvres, puis s’installa au volant avant de démarrer en douceur après lui avoir adressé un dernier signe de la main.

Elle ne lui avait jamais souri aussi souvent en si peu de temps. « Anne-Marie a raison, se dit-il en lui-même. Il était temps qu’il se réveille, qu’il sorte de sa solitude. Elle l’avait excité suffisamment pour lui rappeler qu’il était vivant et bien portant. »

Didier repassait devant le magasin d’accessoires automobiles quand il entendit derrière lui une petite voix qui l’interpellait :

— Psst ! Didier !

— Justine ? Mais qu’est-ce que tu fais là ?

— Je t’attendais. Maman est partie ?

— Oui. Tu peux sortir.

— Non, viens plutôt me rejoindre.

Elle se cachait derrière le portail de l’entrepôt. Il était ouvert, mais les volets étaient clos, et il n’y avait encore personne. Le parking était désert. Heureusement, car Justine se précipita sur Didier et l’embrassa de nouveau sur la bouche. Cette fois, ce n’était pas un petit bisou affectueux. Quand il sentit sa langue se glisser entre ses lèvres, il se retira en vitesse et la gronda :

— Mais enfin, Justine, en voilà des manières ! Tu ne devais pas aller au lycée ?

— J’ai le temps. Les cours commencent dans presque une heure. Et toi, où tu vas, maintenant ?

— Je comptais aller présenter mes vœux à ta grand-mère.

— Je m’en doutais. Alors, laisse-moi t’accompagner. C’est presque sur mon chemin.

— Bon, d’accord.

Du moment qu’elle marchait sagement à ses côtés, il n’avait rien à redouter. Elle ne lui sauterait pas dessus en pleine rue. Ils traversèrent le carrefour, regagnèrent le centre-ville par la rue des Prairies, en s’observant mutuellement à la dérobée. Didier se remémorait tout ce qu’Anne-Marie lui avait dit sur sa fille, sur la façon qu’il avait de la regarder depuis quelque temps. Il devait reconnaître que la perspective de dépuceler Justine le tentait. Elle avait dix-sept ans et demi. Cette gamine qu’il avait portée dans ses bras, qu’il avait langée, fait sauter sur ses genoux, était déjà capable de l’enlacer, de l’embrasser. Elle s’était parfumée d’une essence légère, celle-là même qu’il lui avait offerte autrefois pour ses treize ans, il s’en souvenait. Elle avait moins de charme que sa mère au même âge, mais ses cheveux étaient plus longs, plus bouclés, d’un brun plus sombre. Elle tenait ça de son père, et aussi ses yeux d’un marron profond, presque noir. Il fallait bien que Justine hérite de quelque chose de lui. L’homme, s’il était réellement le père de Justine, était né à Lyon, et sa mère originaire du Midi.

Didier n’avait jamais vu les seins de Justine depuis qu’ils avaient commencé à gonfler. Il y pensait, les imaginait, les devinait sous l’anorak qui la faisait ressembler à un bibendum.

La petite futée se doutait de ce qu’il ressentait, et elle en jouait. Il avait beau protester, la gronder, elle savait qu’il la désirait et en éprouvait une certaine fierté.

Elle regarda sa braguette. Sa mère – qui lui parlait librement – lui avait confié avec admiration qu’il était capable d’avoir une érection rien qu’en la voyant s’approcher. Il était présent le jour où Anne-Marie avait fait à sa fille cette confidence, et il s’était senti horriblement gêné. Justine s’en souvenait sûrement, elle devait se dire qu’elle pouvait produire sur lui le même effet.

Au moment où ils passaient devant la poste, elle lui demanda, mine de rien :

— Tu as fait quelque chose, avec maman, après mon départ ?

Il sursauta intérieurement, bien qu’il sût que Justine et sa mère se préoccupaient peu d’être pudiques et discrètes. Jamais il n’avait menti à Justine. Même pour ça, il jugea plus sain de tout lui raconter. Après l’avoir écouté, Justine lui dit qu’elle aurait bien voulu rester encore un peu pour voir ça. Elle les avait souvent vus faire l’amour ensemble, depuis la porte de la chambre. Elle en profitait pour se masturber en se frottant le clitoris, tâchant de jouir en même temps qu’eux et en gémissant au moins aussi fort que sa mère. Elle trouvait ça beaucoup plus intéressant qu’un film porno. Le dernier, un DVD qu’Anne-Marie avait acheté en ville, elles l’avaient regardé ensemble, sa mère et elle, en se branlant.
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